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Première partie



Chapitre premier
Fin morale de l’homme

L’Instituteur. La religion vous enseigne comment vous devez vous conduire en cette vie pour vous rendre digne d’une félicité éternelle. Moi, je ne vous parle qu’au nom de la République, dans laquelle nous allons vivre, et de cette morale que tout homme sent au fond de son cœur. Je veux vous instruire des moyens d’être heureux sur la terre, et le premier mot que j’ai à vous dire est celui-ci : Perfectionnez-vous. Vous ne deviendrez vraiment heureux qu’en devenant meilleur.
L’Élève. Qu’entendez-vous par le perfectionnement de l’homme ?
L’Instituteur. J’entends que l’homme se perfectionne lorsqu’il s’approche le plus qu’il peut d’être complet selon sa nature.
L’Élève. Que faudrait-il pour qu’un homme fût complet selon sa nature ?
L’Instituteur. Il faudrait que les affections de son cœur trouvassent pleine satisfaction dans la famille, dans la patrie et dans l’amitié ; il faudrait que son intelligence fût cultivée : il faudrait enfin qu’il pût déployer son activité selon ses forces et ses dispositions naturelles.
L’Élève. Mois, si je vous comprends bien, mon perfectionnement ne dépendrait pas tant de moi que des autres hommes, de mes parents, de mes amis, et surtout de ceux qui ont de la puissance dans le monde.
L’Instituteur. Il est vrai. Cependant, vous êtes le maître de vos actions, bonnes ou mauvaises. Toute votre vie est attachée en grande partie aux décisions que vous prenez À chaque instant. Agissez donc toujours autant que vous le pouvez de manière à vous perfectionner et à perfectionner ceux qui vous entourent ; ils vous le rendront bientôt au centuple. Ce monde même dans lequel vous vivez, il ne vous est peut-être pas impossible d’y changer quelque chose. Tout à l’heure je vous montrerai que dans le temps où Dieu nous a fait naître aucun homme n’est sans pouvoir sur les autres hommes et sur les lois qui les régissent. Dans ce moment, je me borne à vous dire : Faites toujours ce que vous ferez en consultant votre conscience, de telle manière qu’après avoir agi vous vous sentiez meilleur ou plus avancé sur le chemin du perfectionnement.
L’Élève. Donnez-moi une règle pour juger mes actions.
L’Instituteur. Il en est une que vous portez en vous-même, et que je ne pourrais pas vous apprendre, si par malheur vous l’ignoriez entièrement : c’est la justice. Ne faites point à autrui ce que vous ne jugeriez point devoir vous être fait. Faites pour les autres ce que vous jugez que les autres doivent faire pour vous. Je vous dirai encore ceci : La justice est une espèce d’égalité. Supposez vos semblables à votre place et mettez-vous à la leur ; jugez après. Lorsque vous vous demandez si vous devez faire ou ne pas faire quelque chose, oubliez pour un moment votre intérêt, vos passions ; demandez-vous ce que vous penseriez de cette action si un autre la faisait. Alors vous serez juste, et vous aurez fait le premier pas dans le perfectionnement.
L’Élève. Ce n’est donc pas tout que d’être juste ?
L’Instituteur. Non. La justice parfaite est le premier degré de la perfection ; mais après le premier il y en a un second : c’est la parfaite fraternité.
L’Élève. Qu’est-ce que la fraternité ?
L’Instituteur. La fraternité est un sentiment qui nous porte à ressentir tous les mêmes joies et le mêmes peines, comme si les hommes ne faisaient qu’un. Ainsi ceux-là sont des frères, qui veulent partager les souffrances les uns des autres, et qui dirigent leurs forces à se rendre heureux mutuellement. Soulager de leur fardeau les travailleurs dont la vie est la plus dure, instruire les ignorants, ramener au sentiment du bien les coupables que la misère ou l’injustice ont égarés, voilà des actes de fraternité.
L’Élève. Je comprends maintenant ce que vous avez entendu par ce mot perfectionnement, et mon cœur me dit que vous ne vous trompez point. Toutes les fois qu’il m’est arrivé de me conduire ainsi, je me ; suis senti meilleur ou plus parfait. Mais vous m’avez dit aussi que je ne deviendrais vraiment heureux qu’en devenant meilleur. Voulez-vous m’expliquer ces paroles ?
L’Instituteur. L’homme est destiné à la perfection, quoique la perfection ne puisse pas être atteinte en cette vie. De là vient que celui qui n’y vise point se dégrade, et la dégradation est le commencement du malheur. Si quelqu’un ne pratique pas la fraternité il est bien près de devenir injuste. Celui qui est injuste se laisse aller bientôt à tous les vices, et les vices le mènent à l’abrutissement et à la perversité. Nul pervers n’est heureux. Le méchant souffre, même au sein des richesses, et il n’y a jamais de paix pour son âme. Ainsi, le bonheur ne se trouve sur la terre que dans l’accomplissement de la fin pour laquelle nous avons été créés, c’est-à-dire de notre action sur nous-mêmes et sur nos semblables pour nous rendre tous meilleurs.
L’Élève. Pensez-vous que toute la fin de l’homme ici-bas soit d’aimer ses semblables, qui sont ses frères, et de se rendre meilleur avec eux ? Cependant, j’ai appris dans le catéchisme de la religion, que Dieu nous avait créés pour l’aimer et pour le servir. Je sais aussi que les propres paroles de Jésus-Christ tirées de l’Ancien Testament sont celles-ci : « Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme, de toutes vos forces, et le prochain comme vous-même. » Expliquez-moi pourquoi vous ne me parlez point de l’amour de Dieu, mais seulement de l’amour du prochain.
L’Instituteur. Vous m’avez prévenu, car j’allais aussi vous parler de Dieu. Remarquez cependant que je vous enseigne ici les éléments de la politique et non pas ceux de la religion. J’ai dû, pour cette raison, vous donner une idée de l’ordre de perfection que nous révèle la conscience avant de vous rappeler l’ordre que Dieu a établi dans l’univers.
Je vous ai dit ce que le cœur nous enseigne du bien de cette vie et des moyens d’atteindre au vrai bonheur. J’ajoute maintenant que cet ordre que nous sentons en nous-mêmes, et auquel les meilleurs d’entre nous se conforment, est le même auquel Dieu a soumis le monde. Dieu a voulu nous laisser libres afin que nous puissions nous rendre dignes de lui par nos actions ; et c’est pourquoi il se garde de nous récompenser ou de nous punir aussitôt que nous avons agi. Mais il prépare aux bons une meilleure destinée dans une autre vie, et aux méchants les souffrances qu’ils ont méritées. Ainsi, l’ordre éternel, que nous pouvons troubler ici-bas par l’usage de notre liberté, reste le même au fond des choses ; il nous attend à notre mort, et l’injustice le verra triompher.
L’injustice et la haine seront vaincues deux fois. Le méchant, dans un autre monde, assistera à leur défaite. Mais, sur cette terre même où nous sommes, les hommes deviendront tous les jours meilleurs, tous les jours plus sages et plus dévoués, plus justes et plus disposés à se sacrifier pour leurs frères. Avec le temps la terre sera un lieu béni.
Vous avez rappelé les paroles du Christ et les deux préceptes qui y sont contenus : « Aimer Dieu, aimer le prochain. » À mon tour, je vous rappellerai que Jésus-Christ a dit du second commandement, l’amour du prochain, qu’il était semblable au premier, l’amour de Dieu. Il a dit aussi de ces deux commandements ensemble, qu’ils enfermaient toute la loi et les prophètes. Méditez ceci, et n’oubliez jamais que le plus sûr moyen de faire connaître combien vous aimez Dieu, c’est de travailler de toutes vos forces au bien de ce prochain pour qui Jésus-Christ lui-même a donné sa vie.


Chapitre deuxième
Fin morale de la société

L’Instituteur. Il n’y a pas deux morales, une pour l’homme pris à part, une autre pour la société de tous les hommes pris ensemble. Mais, ce qui est bien pour chacun est bien pour tous. Si je pouvais réunir tout ce qu’il y a d’hommes sur la terre, et si je les voyais maîtres de leur propre sort, je leur dirais : « Travaillez et gouvernez-vous de manière à vous rendre meilleurs et heureux les uns les autres. » Ainsi la société a été créée pour le même but que l’homme. D’ailleurs, l’homme ne peut pas atteindre parfaitement son but si la société ne l’aide point, car les forces de l’homme seul sont bien peu de chose.
Je vous ai dit que la fraternité était un partage des peines et des joies entre les hommes. La religion, prenant chaque homme à part depuis Jésus Christ, n’a pas cessé de lui recommander le sacrifice et la charité, c’est-à-dire la fraternité. Mais que peut chacun de nous s’il est livré à lui-même, si l’exemple d’autrui ne l’encourage point, et si sa bonne volonté n’est pas dirigée vers l’intérêt commun par ceux qui sont à même de le connaître ?
Le temps est venu où la morale, enseignée jusqu’ici dans les églises au nom de Jésus-Christ, doit entrer dans les assemblées des hommes qui font des gouvernements et des lois. Si cette morale est dans notre cœur, montrons-le ; réglons-nous tous sur la fraternité.
De même qu’il faut que chacun de nous soit juste et charitable envers ses frères, de même il faut que ceux qui ont un pouvoir sur tous les hommes et qui veulent les conduire soient justes et charitables envers tous les hommes.
Je dis donc que tous les hommes doivent, par le moyen des lois qu’ils se font, de l’instruction qu’ils se donnent, et de toute action qu’ils ont les uns sur les autres, se faciliter leur perfectionnement et s’approcher toujours plus de la fraternité pour laquelle ils furent créés.


Chapitre troisième
De la République et de l’autorité dans une République

L’Élève. Comment les hommes peuvent-ils s’entendre pour marcher tous ensemble à leur perfectionnement et pratiquer la fraternité ?
L’Instituteur. Les hommes ne peuvent s’entendre et s’accorder sur leurs actions, principalement dans un grand pays, qu’en se donnant des chefs, en établissant une autorité sur eux. Cette autorité juge ce qui est bien, décide de ce qu’il faut faire et l’exécute.
L’Élève. N’est-ce pas du gouvernement que vous me parlez ?
L’Instituteur. Oui. L’autorité la plus visible est celle qui gouverne l’État. Cependant, au-dessus de cette autorité il y en a une autre : c’est celle qui fait les lois. Je voulais vous désigner ces deux, autorités sous un seul nom. Toutes deux viennent du Peuple et commandent au Peuple.
L’Élève. Comment pouvez-vous dire que les hommes établissent une autorité sur eux pour s’accorder, et que l’autorité vient du Peuple ? Je n’ai jamais été consulté sur le choix de mus maîtres ou de ceux qui me donnent la loi.
L’Instituteur. Vous ne l’avez pas été, mais vous le serez ; vous allez l’être. Autrefois des rois ou, des prêtres ont imposé de force aux Français les uns leur prétendue majesté divine, les autres leur religion qu’ils n’auraient jamais dû faire régner que par la douceur. Notre première République, il y a soixante ans, renversa tout cela. Puis les rois
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